
LE FOYER CANADIEN.

LES OEUFS A LA TRIPE.

Ma famille demeurait à la campagne, où il y avait
peu de société ; et l'arrivée des frères récollets au ma-
noir de Saint-Jean Port-Joli (ils voyageaient toujours
par couples), était considéré, comme une bonne fortune.
Soit invitation de la part de mon père, soit que les fils
de Saint-François fussent assurés d'un bon souper et
d'un bon lit, ils arrivaient toujours vers le soir. Je ne
parle du lit que pour mémoire, car ces moines, se cou-
chant tout habillés, devaient avoir peu d'égards pour
les draps blancs; le lit de duvet pouvait seul avoir des
attraits pour eux.

Il n'y avait pas de bureaux de poste alors -dans nos
paroisses d'en bas; mon père ne recevait la gazette de
Nelson, le seul journal qui fut alors publié dans le
district de Québec, que quinze jours, trois semaines
et quelquefois un mois après sa publication: ce n'é-
tait pas toujours des nouvelles fraiches. Ces moines
étaient souvent des journaux vivants, plus véridiques
que ceux de nos jours.

Le récollet bien accueilli de toute la population, le
récollet ami de tout le monde, était une chronique
vivante et ambulante de tout ce qui se passait dans la
colonie; aussi était-ce fète chez mon père à l'arrivée
de ces moines. Une bouteille de vin vieux appa-
raissait au dessert, et les frères le déclaraient toujours
ôtre bien meilleur que celui qu'ils buvaient dans leur
couvent.

Nous étions au mois d'octobre à la nuit tombante,
heure à laquelle les enfants gatés et les petits chats
font le plus de vacarme. Je laisse aux naturalistes à


